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				À Sophie et toute l’équipe de ma maison d’édition 
(merci de me faire confiance depuis toutes ces années),

				à celles et ceux qui m’ont inspirée de près ou de loin et qui ont donné de la matière à ce livre,

				à celles et ceux qui m’aiment, me supportent et me soutiennent, et qui se reconnaîtront,

				aux deux amours de ma vie, le grand et le petit, je dédie ces quelques pages.

		



				1

				Mais qu’est-ce que j’ai fait pour en arriver là ? 

				C’est la première pensée qui me frappe quand je constate, horrifiée, l’état de la maison après le passage des armes de destruction massive de tout juste 6 ans que sont ma fille, Leila, et ses neuf copines. Évidemment, comme une idiote, j’ai voulu organiser le goûter d’anniversaire de Leila à la maison… Résultat : l’appart ressemble à la Louisiane après Katrina.

				C’est d’ailleurs comme ça que j’aurais dû appeler ma fille…

				Pendant que je nettoie les restes de gâteaux et de bonbons collés à la table de la salle à manger, je me félicite d’avoir inclus Agathe, la maman d’Augustine, (que je surnomme « Supermaman » parce qu’elle semble toujours tellement « cooooool »…), dans mon programme d’anniversaire. C’est elle qui a pris le relais avec les filles et les accompagne au parc à trois cents mètres de la maison, ce qui me permet de nettoyer et de me morfondre tranquillement chez moi. Je ne connais pas très bien Agathe, mais je l’envie : elle paraît toujours tellement zen et disponible pour sa fille (et pour la mienne aussi par la même occasion, vu que ces deux-là sont toujours fourrées ensemble…), contrairement à moi qui suis toujours débordée et à la bourre…

				Évidemment, mon mari, Éric, a flairé le sale plan. Il a rapidement fait l’addition : dix enfants + jeux + goûter = gros bazar et niveau sonore élevé. Il est donc allé se réfugier à son travail, en prétextant tout un tas de dossiers en retard et urgents. Un samedi. Comme c’est pratique… 

				Pendant que je suis en train de ramasser les divers objets difficilement identifiables qui jonchent le sol, cette pensée « mais qu’est-ce que j’ai fait pour en arriver là ? » revient toquer à la porte de mon cerveau de façon plus insistante, et détourne même mon attention des débris de chips incrustés dans ma belle moquette. Je m’assieds (m’affale serait plus juste…) sur le canapé pour faire le point, sans oublier de me féliciter d’avoir pensé à mettre un plaid dessus avant l’arrivée des mini-ouragans. Et je fais immédiatement un bond d’environ quatre mètres quand j’entends un couinement strident en provenance du canapé. C’est Fifou, mon chat maniaco-dépressif et paranoïaque. Je me relève donc en vitesse avant de me prendre un coup de griffes et en profite pour aller au frigo me servir un grand verre de blanc. Quitte à faire un bilan déprimant, autant le faire avec un verre de Sancerre à la main. 

				J’ai eu 38 ans il y a huit jours, le 21 août. 38 ans, ce n’est ni vraiment jeune, ni vraiment vieux. C’est dans une sorte d’entre-deux inconfortable, ce qui décrit à merveille mon état d’esprit actuel… Je ne sais plus trop où j’en suis !

				Je n’ai pas raté ma vie, attention ! Non, je l’ai même plutôt bien réussie, si l’on regarde tout cela objectivement. Je suis mariée depuis quinze ans. J’aime mon mari et je crois pouvoir dire sans me tromper qu’il m’aime aussi. J’ai deux enfants magnifiques : Quentin, bientôt 12 ans, et Leila, 6 ans aujourd’hui (enfin, il y a deux jours, mais ça tombait un jeudi… pas idéal pour la « boum »). J’ai bien réussi professionnellement : je suis cadre technico-commercial dans une boîte d’intérim et je gagne confortablement ma vie. On a même acheté un appartement dans Paris, un soixante-cinq mètres carrés certes, mais dans le onzième, un quartier que j’adore. Bon d’accord, les mensualités sont énormes, mais qui n’a pas un crédit sur les bras de nos jours ? 

				Alors oui, c’est sûr, il y a aussi des points noirs. D’abord, je vieillis. Bientôt la barre fatidique des 40 ans, un premier bilan… la midlife crisis peut-être même ? Ensuite, je bosse comme une tarée parce que mon patron est le fils caché d’Hitler et de Staline, et ne me laisse aucun répit. Et mon boulot n’est pas vraiment épanouissant. Mais il faut bien le payer, ce crédit, n’est-ce pas ? 

				Concernant ma vie privée, le constat est aussi assez mitigé. Avec Éric, la passion s’est fait la malle depuis un moment et la routine s’est installée, insidieuse. Alors oui, on s’aime, mais je crois qu’on n’y pense plus vraiment. Pour vous dire, je ne suis même plus vraiment jalouse de sa collègue Marie, une bimbo d’à peine 29 ans qui porte des jupes cigarettes moulant parfaitement ses jeunes fesses fermes et sans peau d’orange. C’est sûr que ce n’est pas moi, ma confortable taille quarante et mes petits bourrelets qui pouvons rivaliser sur ce point-là. Mais bon, je dirais que Marie, c’est une menace connue et ancienne, une sorte de défouloir à jalousie qui a bien servi, mais qui paraît maintenant assez inoffensif, même si, bizarrement, elle n’est toujours pas maquée. Elle doit être frigide, dominatrice ou quelque chose comme ça pour ne pas encore avoir trouvé chaussure à son pied. À moins qu’elle ne s’envoie Ivan Lasparède en douce, le big boss d’Éric ! Ça ne m’étonnerait pas… Bon, en fait, je dois être encore un peu jalouse quand même, parce que je m’aperçois que j’ai été un peu méchante avec la Marie.

				Eh bien, tant pis pour elle.

				Bref, avec Éric, on parle courses, banque, enfants, boulot, appartement. On ne parle plus vraiment de nous, de nos envies, de nos projets, de nos sentiments, de nos rêves. Je ne sais pas comment on en est arrivés là. Hier, tout allait bien, on riait, on allait à des concerts, on faisait l’amour cinq ou six fois par semaine, même après la naissance de Quentin. Et aujourd’hui, c’est un petit baiser sur les lèvres, sans vraiment nous regarder, un peu de télé, un peu de lecture et au dodo. 

				Il faut dire que j’ai bien dû prendre quinze kilos depuis notre mariage, et puis, je l’avoue, faire l’amour n’est plus vraiment ma priorité. Entre les courses, le ménage, le boulot évidemment, le foot et les cours de guitare de Quentin, les cours de cirque et de danse de Leila et le reste… qui aurait envie de sortir le grand jeu ? En général, après avoir couché les petits, j’ai juste envie de… dormir !

				Mais je sais bien que ce n’est pas ce qu’on attend d’une femme moderne. Apparemment, je dois rester une épouse digne et une vraie fée du logis, une amante coquine et prévenante, une maman irréprochable mais cool. Et je dois aussi être une copine géniale et toujours prête à faire la fête. Quelle blague… En fait, j’aimerais bien savoir comment les autres couples font. J’imagine qu’ils doivent organiser des week-ends surprise, acheter de la belle lingerie sexy, réserver une baby-sitter pour gérer les enfants pendant qu’ils sont au restau et au ciné…

				… et ils gagnent huit mille euros par mois, non ? 

				Mes pensées dérivent alors vers mes enfants. Ils sont ma plus grande fierté, évidemment, et la prunelle de mes yeux. En toute objectivité (si, si, je vous jure !), Quentin et Leila sont beaux, intelligents et franchement assez sages au vu de la société complètement barge dans laquelle on vit. Quentin est en sixième, au collège du quartier, et veut être pilote de chasse. Il ressemble beaucoup à son père : il monte vite en pression, n’aime pas pleurer, se tait quand il ne va pas bien et se donne les moyens de réussir ses objectifs. Et il a un sourire à cent mille dollars. Leila, elle, est au CP, et est très différente de son frère : douce, créative, souriante mais timide… sauf quand elle est avec sa bande de copines évidemment, comme l’état de l’appartement le prouve. Elle me rappelle moi quand j’avais son âge. C’est pour cela que je m’inquiète pour elle. Sera-t-elle assez dure pour survivre dans ce monde ? Va-t-elle arriver à s’affirmer quand elle se fera embêter ? Ou va-t-elle, elle aussi, faire un bilan déprimant à ses 38 ans en buvant du Sancerre à quatre heures de l’après-midi ? 

				J’aimerais tellement qu’ils soient heureux…

				
				***

				
				
					– Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

				
				Je me réveille, à moitié sonnée, sur mon canapé, mon verre vide encore à la main. Éric, mon mari, vient de rentrer, et me regarde, médusé. J’ai l’impression de voir dans ses yeux les mots « mère indigne » qui clignotent. Il faut dire que la scène est cocasse : l’appartement ressemble à Sarajevo en pleine guerre, et je suis là, endormie, sur le canapé, un verre de vin blanc encore à la main, Fifou étalé sur moi. 

				
					– Euh, oui, pardon, j’allais ranger et je me suis endormie…

					– Ah ben je vois qu’en effet, ça bosse dur quand je ne suis pas là… Où sont les enfants ? 

					– Leila et ses copines sont au parc avec Agathe, Quentin est chez Arthur. 

					– Ah OK. Tu voulais que je t’aide à ranger, c’est ça ?

				
				Éric a l’air à moitié en colère et à moitié amusé. Mais sa moitié en colère me fout aussitôt en rogne.

				
					– Ben non, il se trouve que je n’ai pas choisi de m’endormir. Mais maintenant que tu es là, il faut bien que tu fasses ta part, non, quand même ? C’est aussi ta fille, je te rappelle.

					– Ne commence pas, s’il te plaît. Je ne suis pas allé au travail pour m’amuser. 

					– Je ne me suis pas amusée non plus, figure-toi. J’ai géré dix filles en furie…

					– Ah bon ? Tu appelles ça gérer ? Quand je vois l’appartement, je me demande bien ce que tu faisais pendant…

					– Tu te fous de moi ? Tu sais ce que c’est d’avoir dix filles de 6 ans qui…

					– Et pourquoi tu n’as pas fait l’anniversaire au McDo comme toutes ses copines ? Leila te l’avait demandé !

					– Parce que pour une fois, j’avais envie d’organiser ça ici ! Et j’avais envie que les petites mangent des plats maison plutôt que des trucs industriels bourrés de conservateurs !

					– Mais tu t’entends, sérieux ? On dirait une hippie névrosée…

				
				Là-dessus, la sonnette retentit.

				Eh merde.

				Agathe est de retour avec les filles. Elles tombent bien, dis donc… Je mets un mouchoir sur ma colère et arbore mon plus beau sourire pour aller ouvrir à Supermaman…

				

	

				2

				On a encore eu droit à du très grand M. Lamini, aujourd’hui, comme d’habitude. On pourrait dire que M. Lamini est à l’homme ce que le serpent à sonnettes est à l’animal : on l’entend arriver de très très loin avec ses petites talonnettes (il est plus petit que moi…) et ce bruit ne donne qu’une envie : celle de fuir par n’importe quel moyen. En fait, je crois que le fait d’être petit a développé chez lui un énorme complexe de persécution qu’il compense en étant plus méchant que les autres : il aboie ses ordres, vous fait faire des heures sup sans ciller et surtout sans les payer ni les faire rattraper (si je n’avais pas peur de perdre mon job, j’appellerais l’inspection du travail avec plaisir !). Mais jamais je n’ai vu quelqu’un le contredire frontalement. Pourtant, ça fait dix ans que je travaille pour lui. On l’appelle le Laminator quand il est de mauvaise humeur, ce qui arrive au minimum trois jours par semaine. Je ne sais même plus pourquoi je reste dans cette boîte. Au début, il m’a séduite en me proposant un salaire fixe à peu près potable et en me promettant des commissions à la pelle. Bon, dix ans plus tard, j’ai un peu déchanté. Et ce qu’il ne m’avait pas dit, c’est que je serais obligée de travailler comme une malade pour atteindre mes objectifs de plus en plus élevés ! Mais bon, c’est un job à vingt minutes de chez moi, que je connais bien et qui paie les factures. Et je crois qu’on ne peut plus se permettre d’être vraiment exigeant, de nos jours… D’un côté, je suis même surprise d’être cadre ! C’est bien au-dessus de ce que j’espérais à la base…

				Bref, aujourd’hui, le Laminator est d’excellente humeur, ce qui n’est jamais bon signe non plus, surtout juste avant la réunion hebdomadaire. Du coup, avec Sylvie, ma collègue et meilleure amie depuis dix ans (elle a dû arriver quelques jours après moi chez Intérim Confiance et l’adversité nous a soudées d’emblée), nous nous sommes regardées de manière entendue avant de nous asseoir en salle de réunion… Cela sentait l’annonce coup de poing à plein nez…

				
					– Bien, je ne vais pas perdre de temps à vous demander comment se sont passées vos vacances, vu qu’on n’est pas là pour ça. En revanche, j’ai une annonce importante à vous faire et qui va peut-être intéresser certains d’entre vous. Je compte prendre un adjoint pour me seconder ici car ça y est, c’est officiel, j’ai enfin trouvé un local pour une nouvelle filiale à côté d’Issy…

					– À côté d’ici ? demande Sylvie.

					– Mais non, à côté d’Issy. Issy-les-Moulineaux.

					– Ah, pardon monsieur Lamini, je n’avais pas bien compris…

					– Comme d’habitude, ma petite Sylvie, je me demande parfois ce que vous comprenez du premier coup. Bref, qu’est-ce que je disais, déjà ? 

					– À côté d’Issy, répète Sylvie, mortifiée.

					– Oui, voilà. Donc, comme c’est moi qui vais aller là-bas pour lancer l’agence, avec une nouvelle équipe, j’aurais besoin que quelqu’un ici gère l’agence pour moi… un adjoint. Et j’aimerais que ce soit l’un d’entre vous.

				
				Lamini est tout content de son annonce, ça se voit à sa tête. Il ressemble actuellement à une hyène qui aurait trouvé une charogne toute fraîche. Un silence de mort ponctue sa tirade. Évidemment, je ne vois pas ce qu’il attendait d’autre en faisant ce genre d’annonce en réunion collective ! Il pense peut-être qu’on va se battre devant lui pour ce poste ? Il hallucine complètement ! C’est sa nouvelle façon de nous motiver ? 

				Je regarde la réaction de mes collègues. Leur attitude montre clairement le degré de (dé)motivation face à cette annonce… Sylvie, rabrouée comme d’habitude, a baissé la tête, même si je sais qu’elle aurait bien envie de prendre des responsabilités. Pierre, l’autre technico-commercial, regarde par la fenêtre. À deux ans de la retraite, je crois qu’il n’a pas vraiment envie de se prendre la tête. Thomas, le troisième commercial, n’a, lui, aucune envie de diriger d’autres personnes que lui : il paraît toujours absent, dans la lune. Et pourtant, il a de bons chiffres. Et moi ? Pfff… j’avoue que j’aurais envie d’évoluer mais… je ne suis pas sûre que je pourrais gérer l’équipe, le quotidien, le contrôle, les réunions, les clients difficiles ou mécontents…

				Perdue dans mes pensées, je ne m’aperçois pas tout de suite que M. Lamini me fixe.

				
					– Oui ? Monsieur Lamini ? 

					– Oui quoi ? 

					– Euh… je… enfin. Je…

					– Oui, Fanny ? Arrêtez de bafouiller et dites-moi à quoi vous pensez pour ne pas m’écouter.

					– Euh…

					– OK. Bon. Je vous laisse évidemment du temps pour réfléchir. L’agence ouvrira en mai prochain. Ça vous laisse quelques mois pour faire vos preuves. En avril, je ferai passer les entretiens annuels. Une décision sera prise après ces entretiens. Est-ce que ça vous va ?

				
				Évidemment, personne ne répond. Pour dire quoi, de toute façon ? On a souvent l’impression qu’avec Lamini, on n’a pas notre mot à dire… 

				Le reste de la réunion se déroule comme d’habitude, jusqu’à la pause déjeuner. Tous les midis, je mange avec Sylvie, soit au travail, soit au restaurant quand on a un peu de temps. Cela nous permet de déconnecter un peu… Ce midi, on mange au Bon Coin, une petite brasserie dans laquelle on a nos habitudes. Le patron, Denis, nous aime bien et nous offre souvent le café. 

				Sylvie paraît étrangement absente. Je lui demande ce qui se passe. 

				
					– J’en ai marre de Lamini. Marre qu’il m’envoie paître tout le temps devant tout le monde. C’est humiliant, à la fin. 

					– Je sais, c’est vraiment un sale type. Au fait, tu as répondu à l’annonce pour le poste de RH, dans le douzième ? 

					– Oui, mais je n’ai toujours pas eu de réponse. Après, je ne sais pas. C’était moins bien payé, quand même. 

					– Ben oui, mais si tu es mieux traitée, ça vaut quand même le coup d’essayer, non ? 

					– Oui, mais s’ils ne me gardent pas à la fin de la période d’essai, je serai bien emmerdée !

					– Pourquoi ils ne te garderaient pas ? Tu travailles bien !

					– Mouais… je finis même par en douter !

					– Ce n’est pas parce que Laminator te lamine que tu dois prendre ce qu’il dit au premier degré… En plus, tu sais qu’il te fait confiance, au fond. C’est juste qu’il a besoin d’un souffre-douleur pour affirmer son autorité, j’imagine…

					– Oui, je sais…

					– Eh ben alors ? 

					– Tu sais, moi, je n’ai pas de mari pour assurer un salaire au cas où je me plante.

					– Oui, mais tu n’as pas non plus de famille à charge ou de crédit sur le dos. Tu peux prendre bien plus de risques que moi ! Tu crois que je ne voudrais pas partir d’ici, moi aussi ? J’en ai marre de bosser soixante heures par semaine, d’être crevée, de ne pas avoir le temps de passer un minimum de temps avec mes enfants et Éric… Et puis Éric, tu sais, vu l’aide qu’il apporte, parfois je m’en passerais bien !

					– Pourquoi tu dis ça ? 

					– Je ne sais pas… Ces derniers temps, on s’engueule pour tout et rien. Ce week-end encore, il est allé bosser au lieu de m’aider pour l’anniversaire de Leila. Et quand il est rentré, l’appart était encore en chantier et moi, j’étais en train de dormir sur le canapé avec un verre de blanc dans la main ! Et encore, heureusement que je ne bavais pas… T’imagines le tableau ?

				
				Je me mime en train de ronfler et baver… Sylvie rigole. 

				
					– Et du coup, il a appelé les Alcooliques Anonymes ? 

					– Non, mais on a bien failli s’engueuler : il m’a reproché de ne pas avoir fait l’anniversaire au McDo ! C’est facile pour lui, vu qu’il ne s’occupe de rien…

					– Ben franchement, je le comprends : ça fait un peu peur d’inviter dix gosses de 6 ans chez soi ! 

					– Oui, c’est sûr. Mais quelquefois, j’aimerais bien qu’il soit un peu plus présent…

					– Pourquoi tu ne le lui dis pas ? 

					– Mais je le lui dis ! Tous les jours ! Mais ça ne fonctionne pas. J’ai l’impression de parler à un mur… 

					– Allez, ça va aller. Vous êtes un peu sous pression, là. Ne t’inquiète pas, je suis sûre que vous allez finir par surmonter ça. Et puis Éric est un mec bien.

					– Je te le file pour quelques jours, si tu veux… et avec les enfants, même !

					– Ne fais pas ça, ils resteraient avec moi, si ça se trouve ! 

				
				En souriant, je regarde ma montre.

				
					– Allez, on y retourne. Apparemment, il faut qu’on prouve au grand patron qu’on est capable d’assurer !

					– Tu sais Fanny, je suis sûre qu’il a déjà fait son choix. 

					– Ah bon ? Qui ça ? Pierre ? 

					– Ben non. Tu es aveugle ou quoi ? Tu n’as pas vu comme il te fixait ? 

					– Pfff, n’importe quoi !

					– Tu verras bien.

					– Je n’en veux pas de ce poste, de toute façon. Enfin, je crois…

					– Eh ben, c’est dommage parce que moi, je le prendrais bien.

					– Dis-lui !

					– Mais bien sûr… Pour avoir droit à : « Ma petite Sylvie, vous savez bien que vous êtes incapable de gérer une agence ! Allez, repartez faire vos factures et ne vous trompez pas ! » ?

				
				C’est vrai. Si seulement j’avais un peu plus confiance en moi, j’enverrais bien tout balader… 

				Ce n’est pas que ce boulot soit si atroce que ça. Lamini est franchement pénible : il aime régenter son monde, faire son petit chef, mais au final, il n’est pas bien pire qu’un autre. Non, le plus horrible, c’est le reste. On est spécialisés dans la restauration et l’hôtellerie. Du coup, les horaires sont élastiques : il faut qu’il y ait quelqu’un de 7 heures à 19 heures minimum, c’est-à-dire du service du petit-déjeuner au service du soir. Ensuite, mon boulot, c’est de recruter des gens pour leur proposer des contrats en intérim. Enfin, recruter est un bien grand mot : je ne fais pas de prospection. Les gens poussent d’eux-mêmes la porte de l’agence en masse et c’est bien ça le problème : il n’y a pas de travail pour tous. Tous les jours, je reçois des personnes qui me disent qu’elles n’ont plus rien à manger, qu’elles doivent absolument travailler pour nourrir leurs enfants et garder leur appart… mais je ne peux pas donner du travail à tout le monde ! En plus, l’intérim, c’est sans pitié. Les nouveaux candidats, on leur demande d’être joignables tout le temps, et, au début du moins, on les appelle souvent au dernier moment « pour tester leur réactivité ». S’ils ne répondent pas ou qu’ils ne peuvent pas se libérer, on jette leur dossier…. Au début, ça me révoltait de faire ça. Et puis, tu finis par faire comme les collègues, parce qu’au-delà de ça, il y a aussi les patrons, qui eux, payent, et appellent pour nous hurler dessus quand un intérimaire fait n’importe quoi. Bref, ce n’est pas la joie tous les jours ! 

				Heureusement que Sylvie est là depuis le début. Je crois que ça m’a permis de tenir le coup d’avoir une vraie alliée au boulot : on s’est tout de suite très bien entendues. Et puis, les galères, ça soude ! Quand je veux décompresser un peu après un client difficile… elle est toujours à l’écoute, trouve toujours le mot pour me faire rire. Et moi, j’essaie de la soutenir quand Lamini abuse, de lui changer les idées. On s’est toujours serré les coudes toutes les deux… 


	

				3

				Biiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiip ! 

				Le signal sonore des portes qui se ferment me sort de ma léthargie.

				Je dois être vraiment crevée, je m’endors n’importe où !

				Je regarde le nom de la station. Je suis à Richelieu-Drouot. Ouf… j’ai encore le temps avant de descendre. 

				La tête encore brumeuse, je me replonge dans mon livre, qui ne doit pas être super intéressant vu qu’il a réussi à m’endormir en deux stations ! Je l’ai acheté à midi, à la petite librairie à côté du travail. Il s’intitule 50 conseils pour s’affirmer face à son (c… de) chef. Le titre m’a semblé idoine. Ça fait quinze jours, en effet, que Laminator a fait son annonce et depuis, on dirait qu’il fait tout pour nous pousser à bout. On a encore plus de travail, plus de pression, plus d’appels… Bref… si je devais vraiment m’affirmer face à lui, je pense qu’il en prendrait pour son grade. Bon, je serais certainement virée pour faute lourde, mais au moins j’aurais pris mon pied avant… Alors que, perdue dans mes pensées, je m’imagine en costume de poulet en train de chanter « Au revoir, au revoir Président ! » dans la salle de réunion devant les yeux exorbités de tous mes collègues, je ne m’aperçois pas tout de suite que le type en face de moi me regarde bizarrement. Je m’empresse de détourner le regard, mais il continue de me fixer. C’est assez flippant. 

				
					– Vous pensez à ce que vous diriez à votre boss si jamais vous pouviez lui sortir ses quatre vérités ?

				
				Le type me parle ! Et en plus, c’est un magicien qui lit dans les pensées…

				Je m’affole et dans ma tête, c’est n’importe quoi.

				Comment faire pour bloquer quelqu’un qui lit dans mes pensées peut-être qu’un casque comme l’autre vieux dans les X-Men ça marcherait mais qu’est-ce que je dis c’est vraiment n’importe quoi mais réponds à ce type et arrête de le mater avec tes yeux de merlan frit !

				
					– Euh, oui. Comment avez-vous deviné ? Vous le connaissez ?

				
				 Mais tu dis vraiment n’importe quoi… Si ça se trouve, ce type est un psychopathe, alors arrête de lui raconter ta vie ! 

				
					– Je n’ai pas ce plaisir, mais j’ai deviné vos intentions au sourire carnassier que vous arboriez en rêvassant. Et le titre de votre livre est assez révélateur sur votre situation. Alors, ça donnerait quoi si vous pouviez vider votre sac ?

				
				Grande question. Mais d’abord, pourquoi ce type me parle ? 
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